
Ce qui ne l’empêcha pas, quand il l’avait
fallu, de remettre à sa place  Jacques Chirac
qui ne voulait le rencontrer, à un moment
crucial pour l’Algérie, qu’entre deux portes
dans les couloirs du palais de Manhattan,
lors de l’Assemblée générale de l’ONU à
laquelle il prit part. Il le lui fit savoir, de façon
sèche, par l’entremise de son porte-parole,
Mihoub Mihoubi, ancien ambassadeur au
Nigeria qui tint une conférence de presse
retentissante, par ses conséquences,
puisque le chef de l’Etat français s’en mordit
les doigts et voulut s’en excuser, mais le
coup était parti, irrattrapable. Tel était Liami-
ne Zeraoul, fier, jaloux de la souveraineté de
son pays, entier, hostile aux compromis
bâtis sur la concession ainsi qu’il le prouva
auparavant face à l’arrogance d’Edouard
Balladur et de Charles Pasqua, le Premier
ministre et ministre de l’Intérieur français de
la cohabitation qui exigeaient d’attaquer, sur
le sol algérien, l’Airbus français, cloué  sur le
tarmac de l’aéroport Houari-Boumediène
par les pirates du GIA. De même qu’il fit fer-
mer le bureau de l’AFP à Alger qui faisait
l’apologie du terrorisme en donnant de
fausses informations, s’opposa au tournage,
par BHL, d’un film documentaire sur les opé-
rations militaires dans l’Ouarsenis, appuyé
par un haut responsable et demanda à son
ministre des Affaires étrangères et à son
ministre de la Communication et de la Cultu-
re de surseoir à des déplacements à Paris,
pour l’un, et au Festival de Cannes, pour
l’autre, tant que le gouvernement français
n’avait pas défini, franchement et claire-
ment, une position acceptable, vis-à-vis du
terrorisme. 

L’attitude d’une grande dignité qu’il affi-
cha face au panel – en fait une commission
d’enquête déguisée — envoyée par le
secrétaire général de l’ONU, pour examiner
la situation sur le terrain, limita les dégâts,
en recadrant la mission des émissaires
internationaux, emmenés par Mario Soares,
un ancien réfugié politique de la résistance
portugaise anti-salazariste qui avait trouvé
asile en Algérie, dans les années 1960-
1970, et qui, ironie de l’histoire, y revenait
pour conduire une inspection de police inter-
nationale, en compagnie de Simone Weil et
d’un ancien Premier ministre jordanien rési-
dant aux Etats-Unis. 

Ulcéré par le spectacle qu’une certaine
«classe politique» étalait, aux portes du
Sofitel, en faisant la chaîne pour se faire
entendre par la commission, il avait toutes
les raisons de croire que se profilait à l’ho-
rizon le danger d’une intervention étrangè-
re qu’il voulait éviter à
tout prix, d’autant qu’un
autre brasier était sur le
point de s’allumer en
Kabylie, à la suite de l’as-
sassinat du chanteur
Matoub Lounès.Là aussi,
il convoqua tout ce qu’il
recelait comme potentiel
de force de conviction
pour conjurer le pire
avec, il faut le recon-
naître, le concours de
plusieurs personnalités
patriotiques qui avaient
pris conscience du carac-
tère aventureux des évé-
nements de Béjaïa et de
Tizi-Ouzou. Cependant,
les massacres qui se
multipliaient aux quatre
coins du pays, à Bental-
ha, Raïs, Had-Chekala, Sidi Moussa,
Khraicia, fauchant des centaines de vies
humaines, eurent raison de sa patience et
de sa ténacité, alors même qu’il était
convaincu d’avoir remporté à la fois  la
bataille politique en disqualifiant, totale-
ment, Abbasi Madani et Ali Benhadj, pris en
flagrant délit d’appel au meurtre, et alors
même aussi qu’il avait commencé à voir
poindre les prémices de la victoire militaire,
après la reddition de nombreux terroristes

descendus des zones de rébellion, au
terme de l’application de la loi sur la rahma.

5- L’adieu aux armes 
La vision qu’il avait de cette loi ainsi que

de la gestion de ses conséquences, entre
autres le sort de l’AIS, dont le chef Madani
Mezrag venait de déposer les armes, n’em-
portait pas l’adhésion de tous. Certains crai-

gnaient qu’il fit cavalier
seul et volât de ses
propres ailes. Les vio-
lentes attaques portées
contre son homme de
confiance, le ministre-
conseiller, second per-
sonnage de l’Etat, le
général Mohamed Becthi-
ne avec lequel il parta-
geait le compagnonnage
solidaire qui liait les
moudjahidine montés au
maquis, à un âge préco-
ce, pour combattre le
colonialisme et avec
lequel également il s’op-
posa aux purges opérées
par Chadli Bendjedid, au
sein des corps de l’ANP,
après 1988, achevèrent
de le persuader qu’il ne

disposait pas de l’ensemble des moyens
pour mener à bien sa tâche, au sommet de
l’Etat, évitant d’entrer dans des conflits que
lui interdisait son code d’honneur.

Tous ces développements survenaient
après les élections législatives de 1997,
remportées frauduleusement par un parti qui
venait à peine de naître, une forfaiture dont
il ne supporta certainement pas les écla-
boussures sur sa popularité, basée essen-
tiellement sur l’intégrité politique et morale. 

C’est vraisemblablement dès cet épisode
qu’il prit la décision d’écourter son mandat et
d’annoncer des élections présidentielles
anticipées. Il sortit, par la grande porte, avec
le panache d’un aguellid numide.

Il aurait pu prononcer
un discours devant les
deux chambres réunies
du Parlement pour s’ac-
crocher au pouvoir ainsi
que certains le lui propo-
sèrent en se référant à la
Constitution. Il n’en fit
rien. Homme de parole
oui, de discours non ! Et
puis il n’était pas le genre
à se contenter d’inaugu-
rer les chrysanthèmes.

Un ami déçu lui écrivit
une lettre, une fois rentré
chez lui, dans laquelle il
lui reprocha d’avoir lais-
sé le pays au milieu du
gué et de ne pas avoir eu
le courage suffisant pour
franchir le Rubicon, hési-
tant comme, naguère, le
général Boulanger face
aux Croix de feu, l’exhor-
tant à méditer les consé-
quences de sa retraite,
lorsqu’il contemplera, de
sa demeure, les hauteurs majestueuses du
Chelia. Je ne sais s’il lui répondit ou pas. Par
contre, il refusa depuis de réapparaître nulle
part de façon officielle, quittant définitive-
ment la scène politique,  ainsi que le firent
avant lui de leur propre chef de rares prési-
dents en exercice, tels que Julius Nyerere,
Léopold Sedar Senghor et Charles de Gaul-
le. Beaucoup lui firent miroiter la possibilité
d’un retour glorieux, pensant qu’ils avaient

affaire à un Lionel Jospin, feignant d’ignorer
que Liamine Zeroual n’était pas un saltim-
banque. Il était déjà entré dans l’histoire, un
certain 25 novembre 1995 et n’était pas près
d’en sortir. La jeunesse d’aujourd’hui et la

classe dite politique qui
jacasse, en ces
semaines de campagne
électorale, en jonglant
avec les milliards de la
corruption dans un cirque
Amar des plus loufoques,
devraient en user
comme d’une source
d’inspiration  pour hisser
la politique au rang de
métier noble et désinté-
ressé, reprenant langue
avec les partis du mou-
vement national qui
étaient, avant 1954, des
écoles de nationalisme
ou s’éveillaient les
consciences et ou s’ac-
querraient les cultures et
les connaissances. C’est
tout le bien que les Algé-
riens souhaitent à leur
pays. 

Quand au président
Liamine Zeroual, on ne
lui demandera qu’une

seule chose, c’est de témoigner devant l’his-
toire et de publier ses «mémoires» à l’usage
du peuple à venir qui a besoin de trouver sa
voie tant il est vrai que «pour connaître un
chemin, il faut interroger celui qui en vient,
selon un adage qui du vieux terroir des
hommes.

B.-E. M.
* Ancien chargé de mission à la Prési-

dence de la République.
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La limitation de
l’exercice de la

magistrature suprême à
deux mandats et
l’instauration du

bicaméralisme, présenté
comme une balise de

sécurité contre les
extrémismes, posèrent le
principe à partir duquel

devait se construire,
selon son vœu, le

nouveau système de
gouvernance ou

l’alternance apparaissait
— du moins, en théorie

— comme la pierre
angulaire et la plus

importante des garanties
de la démocratie.

à Liamine Zeroual

Le déclic, générateur
de la lame rédemptrice,
vint de là ou personne
ne l’attendait, de ces
Algériens résidant en

France et ailleurs 
à l’étranger, qui

déferlèrent, par vagues
ininterrompues,

sur les bureaux de vote
pris d’assaut des jours
durant, donnant à voir

et à entendre que
l’Algérie, même 

à terre, était capable 
de se relever. 
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Liamine Zeroual sortit par la grande porte avec le panache d’un aguellid numide.


